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			PREMIÈRE PARTIE


			CHAPITRE Ier : 
UN ACCIDENT


			La ville de Lustad était en émoi. Le roi fou venait de s’évader du château. De petits groupes se formaient dans les rues, commentant les dernières nouvelles concernant ce grave événement. Devant le palais royal, une foule s’était rassemblée et attendait, sans savoir pourquoi.


			Depuis dix ans, aucun de ses sujets n’avait vu le jeune roi, enfermé depuis la mort de son père, dans le château de Blence. Il y avait eu une vague de mécontentement lorsque l’oncle du souverain mineur, Pierre de Blence, avait annoncé au peuple de Luthénie que son roi était atteint d’une maladie mentale. Le mécontentement avait été porté à son comble quand Pierre de Blence s’était fait nommer régent pour la durée de la vie de son royal neveu, « à moins que Dieu, dont la bonté est infinie, ne rende la raison à notre bien-aimé souverain ».


			Mais on oublie bien des choses en dix ans. Le jeune roi n’était plus maintenant qu’un souvenir pour les Luthéniens. Pourtant certains, surtout dans la capitale, gardaient présente à la mémoire l’image qu’il leur avait été donné autrefois d’admirer tous les matins : celle de deux cavaliers, l’un à l’aspect fier et martial, l’autre encore presque un enfant. C’étaient le roi et le prince héritier faisant leur promenade quotidienne à cheval dans les montagnes qui entouraient la ville de Lustad. Mais ces fidèles sujets eux-mêmes avaient depuis longtemps abandonné l’espoir de voir un jour le jeune roi monter sur le trône et même de le voir, tout simplement.


			Pierre de Blence n’avait, à aucun titre, mérité l’attachement des Luthéniens. Pendant sa régence, les impôts avaient augmenté et ceux qui étaient responsables de l’administration du pays, encouragés par l’exemple du chef, ne mettaient aucun frein à la tyrannie et à la corruption. Depuis dix ans, la félicité ne planait certainement plus sur le peuple de Luthénie. Le bruit courait dans le pays que le jeune roi était mort, mais personne n’osait nommer celui qu’on rendait responsable de cette fin prématurée : bien des Luthéniens, pour des paroles moins graves, languissaient déjà dans le donjon du palais royal.
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			Deux cavaliers : le roi et le prince héritier…


			Et voilà qu’on apprenait maintenant que Léopold de Luthénie s’était évadé du château de Blence et qu’il errait sans doute quelque part dans les collines et les ravins au-delà de la plaine de Lustad !


			Pierre de Blence ne se possédait pas de rage. Sans doute la peur n’était-elle pas tout à fait étrangère à sa colère.


			— Je suis persuadé, Kobar, cria-t-il en s’adressant à son ministre de la Guerre, un homme à l’aspect farouche, que quelqu’un nous a trahis. Ce n’est pas une simple coïncidence que cette évasion se soit produite immédiatement après l’arrivée à Blence de ce nouveau médecin. Vous étiez le seul, Kobar, à connaître le rôle que le docteur San devait jouer dans cette affaire.


			Kobar soutint sans broncher le regard scrutateur du régent.


			« Votre Altesse, dit-il d’une voix parfaitement calme, sous-estime non seulement ma loyauté mais encore mon intelligence, en insinuant que j’étais au courant des projets d’évasion du roi. Le jour où Léopold monterait sur le trône de Luthénie, que deviendrait Kobar ? » Pierre sourit.


			« Vous avez raison. Vous n’êtes pas homme à commettre une pareille imprudence. Mais qui donc alors dois-je soupçonner ?


			— Les murs ont des oreilles, Altesse, répondit Kobar, et nous avons peut-être discuté trop ouvertement de cette affaire. Il n’est pas impossible qu’un écho en soit parvenu au prince de Tans. Car il est hors de doute qu’il ait des espions parmi la domesticité du palais, peut-être même au sein de la garde. Vous n’ignorez pas que ce vieux renard ne néglige rien pour se gagner la sympathie des soldats. A l’époque où il était ministre de la Guerre, il n’hésitait pas à traiter ceux-ci avec plus d’égards que les gradés.


			— Il est étonnant, Kobar, fit le régent d’un ton de reproche, que votre perspicacité habituelle ne vous ait pas encore permis de découvrir un complot contre la sûreté de l’État, dans lequel soit impliqué le prince de Tans. Si nous étions débarrassés de lui, personne n’oserait plus contester nos droits au trône de Luthénie… une fois que Léopold ne serait plus de ce monde.


			— Vous oubliez, Altesse, que Léopold est en liberté, observa le ministre de la Guerre, et que nous ne pouvons plus rien maintenant pour… l’empêcher d’être de ce monde.


			— Il faut mettre la main sur lui au plus tôt, Kobar ! fit Pierre de Blence. C’est un fou dangereux, il importe de bien le faire comprendre à la population. Il faut afficher partout son signalement détaillé et promettre une prime importante à quiconque le ramènera vivant à Blence.


			— Vos ordres seront strictement exécutés, Altesse, dit Cobor. En ce qui concerne le prince de Tans, vous n’aviez jamais exprimé… vos pensées aussi ouvertement, le fait est qu’il chasse souvent dans la Vieille-Forêt. Eh bien, pendant la chasse, comment dirais-je, un accident est vite arrivé… N’est-ce pas Altesse ?


			— C’est tout à fait cela, Kobar, répondit le régent. Et si Léopold se montre trop curieux sur les circonstances de cet accident, eh bien, le premier pourra être suivi de près d’un second.


			— Je comprends parfaitement, Altesse. Avec votre permission je vais donner ordre aux troupes de battre la forêt à la recherche de Léopold, sous le commandement du capitaine Menoc.


			— Très bien, Kobar Menoc est un des officiers les plus intelligents et les plus dévoués de notre armée. En récompense de ses services, au cas où il mènerait cette tache à bien, nous lui accorderons le titre de baronnet ».


			Aussi une heure plus tard, le capitaine Menoc, à la tête de la garde royale de Luthénie, se mit-il en route avec ardeur pour la Vieille-Forêt, au-delà des montagnes qui bordent l’extrémité opposée de la vallée où se dresse la ville de Lustad. En même temps, d’autres troupes se répandaient dans toutes les directions, le long des grand-routes et des chemins de Luthénie, collant des affiches sur les arbres, les poteaux et les portes de tous les bureaux de poste.


			Ces affiches annonçaient la fuite du roi et promettaient une prime importante à quiconque le ramènerait à Blence.


			Ce dernier paragraphe fit pousser un sifflement à un jeune homme qui, après avoir arrêté sa voiture devant un poste d’essence, dans le village de Telber, lisait attentivement l’ « Avis à la Population ».


			« J’aime mieux être à ma place qu’à celle du roi de Luthénie, dit-il en réglant le garagiste.


			— Et pourquoi, monsieur ?


			— Cette affiche garantit pratiquement l’impunité à celui qui tuerait le roi en fuite, répondit le voyageur. Qui plus est, la description qu’elle donne de la folie furieuse du roi est certainement de nature à inciter quiconque l’apercevrait à le tuer sur-le-champ de peur d’être attaqué ».


			Tandis que le jeune homme parlait, le garagiste l’examinait attentivement. Avec un regard entendu, il se pencha à l’oreille de son interlocuteur.


			« La démence du roi, chuchota-t-il, ne l’a pas privé de l’amour de ses sujets. Il n’y a pas de récompense assez généreuse qui puisse pousser l’un de nous à le tuer. Néanmoins, l’armée compte, comme toujours, des individus capables de tout. Aussi, voudrais-je vous conseiller de ne pas parler le luthénien, que vous prononcez trop bien pour un étranger, mais l’anglais. De plus, il serait peut-être prudent de vous faire raser votre barbe ».


			Là-dessus le garagiste quitta son client qui, venant d’Amérique, et ne connaissant pas le pays de Luthénie, se sentit enclin à penser que, dans cette contrée, non seulement le roi, mais encore les habitants étaient atteints de troubles mentaux.


			« Évidemment, se dit-il, tandis que sa voiture démarrait, en m’engageant à me débarrasser de ma barbe, le brave homme fait somme toute preuve de bon goût. Je ne tiens aucunement à cet ornement… Un an, c’est toujours bien long, mais quand on porte une barbe rousse c’est une éternité. Il faut pourtant que j’en prenne mon parti… »


			La route de Telber, bordée de grands arbres, s’engageait dans un ravin qui débouchait dans la vallée voisine. De là, M. Bernard Custer, de Béatrice (États-Unis), comptait gagner la Vieille-Forêt où il voulait éprouver son talent de chasseur. Depuis son enfance, Bernard s’était promis de visiter le pays natal de sa mère et, malgré l’idée romanesque qu’il s’était faite de cette région, il n’éprouvait maintenant aucune déception. Il trouvait les sites sauvages et pittoresques à souhait.


			Ni le père, ni la mère de Bernard n’étaient jamais retournés dans ce pays où, vingt-cinq ans auparavant, le riche Américain avait littéralement enlevé sa bien-aimée — jeune fille d’une grande beauté — ce pays dont il avait franchi en hâte la frontière, poursuivi par la cavalerie luthénienne. Bernard avait souvent remarqué que sa mère, si éloquente lorsqu’il s’agissait de décrire les beautés de son pays natal, gardait un silence de tombe en ce qui concernait ses souvenirs de jeunesse. C’est tout juste s’il connaissait son nom de jeune fille : Victoria Rubisien.


			C’est de tels souvenirs qu’évoquait Bernard Custer tandis que sa voiture l’emportait vers la Vieille-Forêt. Ses réflexions furent soudain interrompues par le bruit du galop d’un cheval. L’instant d’après, une amazone le dépassait à un train infernal. Même s’il n’avait pas aperçu la bride cassée, il aurait compris, à l’allure de la monture, que celle-ci n’obéissait plus à son cavalier. L’écume dont était couvert le cou de l’animal prouvait que ce galop durait depuis un long moment. Il suffisait de connaître tant soit peu les chevaux pour deviner que celui-ci s’était emballé et que c’est sous l’empire de la terreur qu’il continuait à courir ainsi.


			La route, au niveau où la voiture de Custer fut dépassée par le cheval, s’engageait sur le flanc d’une colline. A gauche, elle était limitée par un remblai qui allait en s’élevant pour atteindre une quinzaine de pieds. A droite, béait un profond ravin. La route elle-même s’annonçait sans obstacle.


			Bernard Custer se rendit compte qu’aussi longtemps que la route se poursuivrait en ligne droite, la jeune fille ne courait pas de danger, car elle était sans aucun doute une amazone émérite. Mais il comprit aussi qu’un brusque tournant, dans l’état de panique du cheval, pourrait lui être néfaste.


			Or, toutes les routes de montagnes doivent, tôt ou lard, tourner. Et pour sauver la jeune fille d’une mort presque certaine, Bernard ne pouvait envisager qu’une solution. Toute hardie qu’elle fût, Bernard n’hésita pas à l’adopter.


			Il appuya sur l’accélérateur et se lança à une allure vertigineuse à la poursuite du cheval. Ici la route était si étroite que deux autos n’auraient pas pu avancer de front. Bernard prit le bord de la route du côté du ravin afin d’éviter à l’amazone ce dangereux voisinage.


			En entendant le bruit du moteur tout près de lui, le cheval lança un regard effrayé en arrière et, ayant poussé un hennissement de terreur, il accéléra encore sa course frénétique. La jeune fille, elle aussi, jeta un regard sur son poursuivant. Elle était pâle comme un linge, mais ne semblait pas avoir perdu son sang-froid.


			Bernard lui adressa un sourire rassurant et la jeune fille lui sourit en retour.


			« Voilà une femme tout à fait exceptionnelle », se dit Bernard Custer.


			La jeune fille lui cria quelque chose. Le bruit des sabots et celui du moteur empêchèrent d’abord Bernard d’entendre, mais il parvint tout de même à distinguer quelques mots :


			« Arrêtez-vous ! criait-elle. Sinon, vous êtes perdu. La route va tourner à gauche. A cette vitesse, vous allez tomber dans le ravin ! »


			Une roue avant de la voiture frôlait le flanc droit du cheval. Bernard appuya un peu plus fort sur l’accélérateur. La place qui séparait l’animal du ravin était tout juste suffisante pour y faire glisser l’auto, cependant le jeune homme se gardait bien de toucher au cheval.


			Il jeta alors un regard à droite, mais comme son volant était du côté gauche de la route, il ne put apercevoir que les frondaisons des arbres. Cependant il sentait bien que ses roues du côté droit frottaient déjà contre le parapet. Maintenant il avait de l’avance sur la jeune fille. Il voyait déjà à quelques centaines de mètres devant lui le dangereux tournant contre lequel l’inconnue l’avait mis en garde.


			Custer se pencha hors de la voiture. Tandis que sa main droite sur le volant guidait la voiture qui menaçait à chaque instant de se heurter contre le cheval affolé ou contre le parapet, pour ne pas parler de la proximité du ravin, il allongea le bras gauche vers la jeune fille et au moment où celle-ci se trouvait à sa portée, il la saisit par la taille. « Sautez ! » lui cria Bernard.


			La jeune fille se cramponna au bras de Bernard. L’espace d’une seconde il reporta le poids de son corps hors de la voiture et attira la jeune fille qui put sauter sur le marchepied. Ils atteignaient justement le tournant, et la bête, aveuglée par la peur, galopait toujours à leurs trousses. Bernard ne pouvait plus attendre pour exécuter le virage. Tandis qu’il effectuait la manœuvre, l’arrière de la voiture entra en collision avec le cheval. Les roues arrière se heurtèrent aussitôt au parapet, mais déjà, d’un mouvement résolu, Bernard rejetait la jeune fille sur la route. La voiture fit une embardée et l’instant d’après, auto, homme et cheval roulaient dans le ravin.


			Quelques minutes plus tôt, un jeune homme à la barbe d’un brun roux s’était arrêté au tournant de la route, écoutant le bruit de la cavalcade effrénée et le vrombissement du moteur marchant à pleins gaz. Il avait l’air hagard d’une bête traquée. Il hésita, puis prenant une décision il se mit à glisser sur le flanc de la colline vers le ravin où il se dissimula dans un fourré.


			Rejetée par Bernard, sur la route, du marchepied où elle s’était tenue, la jeune fille roula plusieurs fois sur elle-même, puis se releva, sans autre mal que quelques égratignures sans importance. Aussitôt elle courut au bord de la route et poussa un soupir de soulagement en voyant son sauveur occupé à grimper la pente.


			« Vous ne vous êtes donc pas tué ? demanda-t-elle.


			— Même pas blessé, fit Bernard. Mais vous ? Vous avez dû vous faire très mal en tombant.


			— Quelle idée ! Grâce à vous je ne courais aucun danger ! En revanche vous ne devez la vie qu’à un miracle ! J’en crois encore à peine mes yeux ! Comment avez-vous fait pour en sortir sain et sauf ?


			— Je n’en sais trop rien, dit Bernard en posant le pied sur la route. Un miracle comme vous dites ! Je me suis accroché, en tombant, à un buisson ».


			Ils regardaient maintenant dans le ravin, où la voiture n’était plus qu’un tas de ferraille d’où émergeait la tête du cheval.


			« Je vais descendre dégager cette pauvre bête, dit Bernard. Elle ne doit pas être morte.


			— Mais si, fit la jeune fille. Elle ne remue plus du tout ».


			A ce moment une colonne de fumée s’échappa de l’auto, suivie d’une flamme jaune. Bernard s’était déjà mis en route pour porter secours au cheval.


			« Je vous en supplie, n’y allez pas ! dit la jeune fille. Je suis persuadée qu’il ne vit plus et il serait trop risqué de vous approcher de la voiture.


			— Le cheval est peut-être mort, en effet, dit Bernard, mais tout ce que je possède est dans la voiture et en particulier mes fusils et mes cartouches. On parle tant des brigands qui sévissent dans ces régions que je n’oserai pas m’y aventurer sans armes ».


			La jeune fille éclata de rire.


			« On vous a raconté des histoires à dormir debout. Je suis née dans ce pays que je ne quitte guère que pendant quelques mois par an, et je n’ai jamais vu de brigands ».


			C’est la déception plutôt que le soulagement qui se peignit sur le visage de Bernard. Il avait l’esprit aventureux et n’aurait été nullement fâché de rencontrer des bandits de grands chemins.


			« Quoi qu’il en soit, dit-il, nous nous trouvons dans une curieuse situation…


			— Au milieu des montagnes, loin du monde et ne sachant même pas le nom l’un de l’autre…


			— Ah ! excusez-moi, s’écria Bernard. Permettez-moi de me présenter ».


			A ce moment, un démon malin souffla au jeune homme l’idée d’une extravagante plaisanterie, et son goût de l’aventure le poussant, sans plus réfléchir il s’inclina cérémonieusement et déclara d’une voix grave :


			« Je suis le roi fou de Luthénie ».


			Y


		


	

		

			CHAPITRE II : 
AU BORD DU PRÉCIPICE


			L’effet que ces paroles produisirent sur la jeune fille surprit Bernard Custer. Il s’était attendu à la voir éclater de rire, comme l’aurait sans doute fait à sa place une de ses compatriotes du Nouveau Monde, mais la jeune fille pâlit et se frappa la poitrine de ses deux mains.


			« Léopold ! murmura-t-elle d’une voix émue. Que Dieu soit loué de vous avoir permis de reconquérir la liberté… et la santé ».


			Et avant qu’il eût pu l’en empêcher, la jeune fille s’empara de sa main et y posa un baiser.


			Bernard Custer maudissait le mauvais génie qui lui avait soufflé tout à l’heure ces paroles insensées. Il avait hâte de détromper la jeune fille, mais il ne pouvait le faire sans la blesser profondément, car s’il est naturel dans certains pays de baiser la main d’un souverain, il en est tout autrement pour un simple mortel.


			« Elle ne me pardonnera jamais cette plaisanterie », pensait-il furieux contre lui-même.


			Il prit cependant son courage à deux mains et expliqua à la belle amazone quelle était sa véritable identité. La jeune fille l’écouta avec un sourire indulgent.


			« Si Votre Majesté désire garder son anonymat, elle restera pour tous M. Bernard Custer. Mais avec moi elle n’a rien à craindre. Je suis Emma de Tans ».


			La jeune fille s’attendait à lire une expression de soulagement sur le visage de son interlocuteur, car le nom de Tans était pour le roi une garantie de loyalisme, mais constatant qu’il était impassible, elle en conclut que le jeune souverain n’était pas encore remis de ses troubles mentaux.


			« Je vous défends de m’attribuer le titre de Majesté », dit-il pour toute réponse.


			La jeune fille s’inclina respectueusement.


			« De quel côté vous dirigiez-vous, demanda-t-elle, quand je me suis trouvée être, bien involontairement, un obstacle sur votre chemin ?


			— Je me rendais à la Vieille-Forêt ».


			Cela confirmait ce dont elle était déjà sûre. Le roi fou allait chercher refuge dans le château des Tans situé à la lisière de la forêt.


			« C’était aussi ma direction, dit-elle. Et si vous voulez gagner la forêt au plus vite, je vous indiquerai un raccourci à travers les montagnes, dont mon père m’a révélé l’existence il y a quelque temps. Ainsi vous ne risquerez pas d’être découvert par les soldats de Pierre de Blence ».


			Bernard hocha la tête avec découragement.


			« Vous ne voulez donc pas vous convaincre que je ne suis qu’un simple touriste ? »


			Ils passaient justement devant un grand arbre où s’étalait l’affiche relative à la fuite du roi. Emma de Tans indiqua du doigt le passage fournissant le signalement du fugitif.


			« Yeux gris, cheveux bruns, barbe brun roux, lut-elle. Que vous soyez le roi ou non, vous n’êtes pas en sécurité sur les grand-routes de Luthénie… à moins de vous raser.


			— Hélas, il m’est interdit de toucher à un rasoir avant le 5 novembre ».


			La jeune fille leva sur lui un regard attristé. Ainsi, c’était donc vrai : le pauvre jeune roi était atteint de démence.


			« Dans ce cas, dit-elle, laissez-moi vous conduire à notre château par le chemin le plus court.


			— Même là, je ne pourrai pas me raser.


			— Mais pourquoi tenez-vous tant à cette barbe ? demanda Emma de Tans.


			— C’est une question d’honneur, répondit-il. J’avais le choix entre un bonnet vert garni de choux roses et porter la barbe pendant toute une année. Si je rase ma barbe avant le 5 novembre je serai déshonoré, à moins que je ne me coiffe d’un béguin vert. Or, vous m’accorderez que, s’il est peu seyant de porter la barbe, il est plus incommode encore de se promener avec un bonnet à choux roses sur la tête ! »


			Cette fois Emma de Tans ne pouvait plus douter de la démence du souverain de Luthénie. Cependant, il ne s’agissait certainement pas de la « folie furieuse » que le régent lui attribuait. Le dévouement des Tans à la dynastie était d’ailleurs si grand que la maladie du monarque régnant ne pouvait l’ébranler.


			Emma de Tans digne de sa lignée était résolue à tout pour sauver la vie de son souverain et le conduire au château de son père où il serait à l’abri des émissaires du régent. « Dépêchons-nous, dit-elle, afin d’atteindre le château avant la tombée de la nuit.


			— Je suis prêt à vous suivre, répondit Bernard, mais je vous ferai remarquer qu’il serait préférable de gagner le village le plus proche, afin de nous y procurer une voiture, ou des chevaux. Je m’en voudrais de vous astreindre à faire à pied un si long chemin.


			— Oh ! si vous allez au village, dit Emma avec malice, on vous attrapera et on vous rasera la barbe ».


			Ils étaient arrivés à un petit ruisseau et Bernard transporta la jeune fille sur l’autre rive avec autant d’aisance que s’il s’était agi d’un bébé.


			« Votre longue réclusion ne semble pas vous avoir affaibli, observa Emma de Tans.


			— Croyez-vous donc que j’aurais fait de la prison ? Et pourquoi donc ? »


			La jeune fille, persuadée que la démence du jeune roi se compliquait d’une amnésie totale, décida d’essayer d’éveiller en lui les souvenirs assoupis.


			« Lorsque votre père est mort, vous étiez âgé de treize ans. Votre oncle, le prince Pierre de Blence, a annoncé alors au peuple que le chagrin où vous avait plongé sa perte était si grand qu’il avait déterminé chez vous des troubles mentaux. Il vous a enfermé à Blence et s’est fait nommer régent. Récemment mon père a découvert un complot qui ne tendait à rien de moins qu’à vous supprimer afin de permettre au prince Pierre de monter sur le trône. C’est sans doute en devinant que votre vie était en danger, que vous vous êtes évadé.


			— Ce Pierre me semble être le maître tout-puissant de Luthénie ?


			— Il tient l’armée, répondit la jeune fille.


			— Et vous croyez maintenant que je suis le roi Léopold ?


			— J’en suis persuadée.


			— Mais dans ce cas vous courez un grand danger en me protégeant.


			— Je ne crois pas que Pierre de Blence ose lever la main sur moi. Mon père représente une grande force dans le pays. Le nom de Tans n’évoque donc plus rien pour vous ? Vous veniez pourtant souvent dans notre château, autrefois. J’étais alors une petite fille et nous jouions souvent ensemble. Comme aujourd’hui, vous me défendiez alors de vous appeler Altesse, et quand je l’oubliais, vous profitiez de ma qualité de princesse pour m’attribuer le même titre. C’était alors mon tour de me fâcher.


			— Pauvre petite, pensait Bernard. Non seulement elle me prend pour un roi, mais encore elle se prend pour une princesse ? »


			A ce moment, un homme d’aspect farouche surgit d’un buisson et braqua sur Bernard un pistolet, de si près, que le canon toucha presque son visage.


			« Vous voyez, dit Bernard, en se tournant vers la jeune fille j’avais bien raison en parlant de bandits. Puis, en s’adressant à son agresseur : « Que me veux-tu, mon ami ? »


			Le gaillard écarquilla les yeux et se mit à contempler, bouche bée, sa victime.


			« C’est vous que je veux, Majesté.


			— Toi aussi ! s’écria Bernard. Mais qu’avez-vous donc tous ?


			— Suivez-moi tout de suite, s’écria l’individu. Si vous résistez, j’ai le droit de vous tuer. Haut les mains ! »


			Bernard leva les bras, mais pas de la manière dont son agresseur l’entendait. Rapidement, en effet, d’une main il écartait l’arme et, de l’autre, assenait au malandrin un coup de poing si vigoureux que l’homme faillit en tomber à la renverse. L’instant d’après un corps à corps s’engagea pour la possession de l’arme. Celle-ci, après s’être déchargée au cours de la bataille, alla rouler dans le ravin.


			La jeune fille assistait à la lutte, les yeux agrandis par la peur. Elle aurait bien voulu aider son roi, mais ne savait trop comment s’y prendre, et se tordait les bras, désespérée de son impuissance, en levant les yeux au ciel en une muette prière. Quand enfin elle abaissa son regard, elle constata avec joie que le roi semblait triompher de son adversaire, et se sentit émerveillée par la force et l’adresse de cet homme sur lequel dix ans de réclusion n’avaient pas laissé la moindre trace, et qui était aussi alerte qu’un sportif ayant passé sa jeunesse sur les terrains de jeux.


			Soudain le brigand, cherchant à se dégager de l’étreinte vigoureuse de son adversaire, se heurta à la racine d’un arbre et roula dans le ravin, entraînant Bernard dans sa chute. La jeune fille voulut rejoindre les deux hommes aux prises, mais au même instant une troupe de cavalerie royale surgit du bois.


			« Que se passe-t-il ici ? s’écria l’officier qui était à la tête du détachement. Puis en s’approchant d’Emma de Tans : « Est-ce possible ? Que faites-vous ici, Altesse ? »


			Sans prendre garde à l’officier, la jeune fille courut vers les deux hommes qui ne donnaient plus maintenant aucun signe de vie.


			Les soldats la suivirent, mais lorsqu’ils eurent rejoint le groupe, Emma, assise sur le sol, tenait sur ses genoux la tête de l’un des combattants. Un filet de sang coulait d’une blessure au front. L’officier s’approcha.


			« Il est mort ? demanda-t-il.


			— Oui, le roi est mort, dit la princesse Emma dans un sanglot.


			— Le roi ? s’écria l’officier. En effet, c’est bien lui, ajouta-t-il en se penchant sur le visage pâle de l’homme inanimé. Nous étions justement à sa recherche ».


			Il se redressa, se découvrit et d’une voix solennelle, proclama :


			« Le roi est mort ! Vive le roi ! »


			Les soldats se rangèrent derrière l’officier. Aucun d’eux n’avait jamais vu Léopold de Luthénie et leurs supérieurs étaient, pour la plupart, des créatures de Pierre de Blence ; néanmoins, devant le corps inanimé de leur souverain inconnu, une profonde émotion les étreignait.


			La jeune fille se tordait les mains et ne cherchait plus à refouler ses larmes. Tout à coup elle se tut : les yeux du roi venaient de s’ouvrir. Elle était seule à l’avoir remarqué et elle comprit aussitôt qu’il lui fallait sans tarder réparer la faute grave qu’elle avait commise dans son désespoir, en révélant l’identité du blessé.


			« Allez-vous-en ! dit-elle en se tournant vers les soldats. Laissez-moi seule avec le roi. Retournez auprès du régent pour lui annoncer le deuil qui frappe notre pays et lui dire qu’aucun obstacle ne se dresse plus entre lui et le trône ».


			L’officier hésita.


			« Nous devons ramener la dépouille du roi, dit-il.


			Allez-vous-en ! cria la princesse. Les hommes de mon père se chargeront de transporter le corps dans la capitale ».


			L’officier, qui avait conçu quelque soupçon, s’approcha de Bernard, ce que voyant celui-ci se dressa sur son séant.


			« Qu’est-ce que c’est que cette discussion ? Ne pouvez-vous donc pas laisser votre roi mourir en paix, surtout lorsque tel est le désir d’une dame ? Pour un officier vous n’êtes guère chevaleresque.


			— Je regrette, dit l’officier, avec un sourire triomphant, mais je me vois dans l’obligation de vous emmener, ainsi que la dame qui vous accompagne.


			[image: ]


			Emma soutenait la tête de l’un des combattants.


			— Vous voulez m’emmener ? s’écria la jeune fille. C’est une plaisanterie, je suppose ?


			— Nullement, Altesse. J’ai ordre de ramener le roi fugitif au château de Blence, ainsi que toute personne ayant joué un rôle quelconque dans son évasion.


			— Je n’ai joué aucun rôle dans la fuite du roi, observa la jeune fille.


			— Le roi Pierre ne sera peut-être pas du même avis.


			— Vous voulez dire le régent ? »


			L’officier haussa les épaules.


			« Peu importe qu’on l’appelle roi ou régent, tout le monde sait que c’est lui le véritable chef de l’État. La présence d’une Tans auprès du fugitif lui paraîtra certainement significative. Quoi qu’il en soit, je dois faire mon devoir. Vous devriez vous féliciter, Altesse, que ce ne soit pas le capitaine Menoc qui vous ait trouvée ici ».


			Au nom de Menoc, la jeune fille haussa dédaigneusement les épaules.


			« Dans la mesure où la chose est en mon pouvoir, reprit l’officier, Sa Majesté et vous-même, Altesse, recevrez de mon escorte tous les égards dus à votre rang ».


			Entre-temps Bernard Custer s’était levé et avait aidé la jeune fille à en faire de même. Maintenant il se tourna vers l’officier.


			« La plaisanterie a assez duré. Je ne suis pas le roi, et je me nomme Bernard Custer, de Béatrice, États-Unis. Je vous rappelle que la moindre atteinte portée à un citoyen américain dans votre pays pourrait vous coûter cher.


			— C’est entendu, sire, répondit l’officier d’un ton impatient. Ne perdons pas de temps en discussions oiseuses. Je prie Votre Majesté de bien vouloir me suivre.


			— Auparavant vous accompagnerez cette jeune dame chez elle.


			— Je regrette, mais elle doit venir avec nous à Blence ».


			Bernard jeta un regard interrogateur à la jeune fille. Ils étaient deux contre toute une troupe de soldats. Toute résistance aurait été inutile.


			« C’est bien, dit Bernard, nous vous suivons ».


			Bernard et Emma reçurent des montures et la petite caravane se mit en route, laissant là le bandit, dont la chute avait été mortelle. Le jeune homme ne savait plus comment s’expliquer l’étrange confusion que faisait tout le monde entre lui et le roi Léopold. Car si, à la rigueur, la jeune fille pouvait être atteinte de troubles mentaux, il était impossible de supposer que cette escorte était composée par les pensionnaires d’un asile d’aliénés.


			La nuit était déjà tombée lorsqu’ils gagnèrent Blence. Le château fort était situé sur une colline en dehors de la ville. En contemplant ce bâtiment austère et froid, Bernard se sentit envahi par une pitié sincère pour le jeune roi qui y avait passé sa jeunesse. A quelque distance de la barbacane, la troupe fut arrêtée par une patrouille composée de quelques soldats portant des lanternes, conduits par un officier.


			« Nous ramenons Sa Majesté le roi, dit le lieutenant qui dirigeait l’expédition.


			— Le roi ! s’exclama l’officier de la patrouille. Vous l’avez donc trouvé ? »


			Et il leva sa lanterne pour examiner le pseudo-monarque.


			Celui-ci poussa un soupir de soulagement.


			« Cette fois, dit-il à la jeune fille, c’est la fin de ce ridicule quiproquo ».


			Mais l’officier sans mot dire tourna la lanterne vers la jeune fille.


			« Et quelle est cette fille ? » demanda-t-il au lieutenant.


			A peine avait-il prononcé ces paroles que Bernard lui administra une gifle magistrale.


			« Goujat ! cria-t-il. Je t’apprendrai à parler avec respect de la princesse de Tans ».


			L’officier blêmit de rage. Il s’élança vers Bernard en tirant l’épée. 


			« Meurs, misérable insensé ! » hurla-t-il.


			Le lieutenant Butzo, de la garde royale, s’interposa. La princesse Emma sauta à terre et courut vers Bernard. Mais déjà Butzo avait saisi le bras armé de l’officier et l’arrêtait dans son geste homicide.


			« Vous êtes fou, Onas ; cria-t-il. Vous osez lever l’épée sur le roi ! »


			L’homme, écumant littéralement de rage, essaya de se dégager de l’étreinte vigoureuse de Butzo.


			« Et puis après ? cria-t-il. Tu aurais dû le faire toi-même. Menoc n’aura pas autant de scrupules et il recevra le titre de baronnet. Si je le devance, je serai nommé capitaine. J’ai toujours défendu mon honneur avec mon épée. En garde !


			— Mais le roi n’est pas même armé ! fit Emma de Tans. Ce serait un vulgaire assassinat.


			— Rassurez-vous, Altesse, dit le lieutenant Butzo. Sa Majesté ne court aucun danger. Rendez-moi votre épée, Onas. Je vous mets aux arrêts. La prochaine fois, vous contrôlerez mieux vos réflexes. Je suis d’ailleurs prêt à oublier cet incident si vous me promettez de ne plus vous emporter contre Sa Majesté et d’épargner de nouvelles humiliations à la princesse de Tans.


			— Bien, bien, grommela Onas. Suivez-moi dans la cour ».


			Une fois dans l’enceinte du château, un officier les escorta dans une vaste salle où bientôt un capitaine à l’aspect farouche vint les rejoindre. A sa vue, Butzo fit le salut militaire.


			« Conformément aux ordres du régent, annonça-t-il, j’ai l’honneur de remettre l’auguste personne de Sa Majesté le roi entre vos mains, capitaine Menoc ».


			Ce dernier hocha la tête tout en considérant Bernard avec curiosité.


			A la demande du capitaine, Butzo fit un rapport détaillé. Pendant qu’il écoutait distraitement celui-ci, Menoc regardait longuement la princesse dont la beauté semblait le captiver. Le jeune Américain espérait que le capitaine voudrait enfin ajouter foi à son récit. Il s’avança vers lui et déclara :


			« Capitaine, une fâcheuse erreur s’est produite. Je ne suis pas le roi de Luthénie, mais un touriste inoffensif. Le fait que j’aie les yeux gris et que je porte une barbe ne prouve rien. Vous connaissez sans doute le roi et il vous suffit certainement de me regarder de près pour vous convaincre que ce n’est pas moi.


			« Étant donné que je ne suis pas le roi de Luthénie, cette jeune personne ne saurait être considérée comme coupable pour m’avoir tenu compagnie. Aussi, vous serais-je obligé de la libérer sur-le-champ, ainsi que moi-même ».


			Menoc l’écouta avec un sourire moqueur.


			« Votre Majesté se trompe, dit-il, en appuyant sur les mots, si Elle croit que je la connais déjà. Je ne L’ai jamais vue auparavant. Mais, Sire, votre apparence répond parfaitement à Son signalement et cela me suffit. D’ailleurs, le fait que la fille du prince de Tans se trouvait à ses côtés révèle votre identité.
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